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J'apprends  qu'elle  va  se  marier  ; je  ne  dors  plus , 
Une  nuit  je  me  lève , et  vais  d inquiétude  veiller  sous 
sa  Croisée.  J' approche  en  tremblant  ; j*y  vois  de  la 
lumière  : je  me  trouve  mal.  Cependant  le  jour  vient ; 
et je  suis  à sa  porte , dans  les  larmes  ! quelles  rèjlexions  ! 
"Bile  descend , monte  en  voiture , et  je  la  suis  jusqu’à 
T Eglise.  J' entre  furtivement  ; je  la  vois  qui  s' avance  à 
l'autel  : de  jalousie  et  de  désespoir , je  suis  tenté  de  la 
tuer.  Elle  reçoit  la  Bénédiction  nuptiale ; mais  sa 
pensée  l’occupe , elle  essuie  ses  yeux,  se  retourne  et  me 
voit;  ah,  Rosine  ! je  lui  tends  les  bras,  et je  m'échappe 
de  honte  et  de  douleur . 


Amante  d’Abeilard,  patronne  des  amantes, 
Dont  le  feu  brûle  encor  dans  tes  lettres  brûlantes , 
Qui  ne  cessas  d’armer  l’amant  qui  n’était  plus , 

Et  dont  le  seul  amour  fait  toutes  les  vertus  ; 

Répands  sur  mes  Ecrits  un  rayon  de  ta  flamme  : 

Ah  ! mon  ame  peut-être  est  digne  de  ton  ame. 
Comme  toi,  de  l'amour,  élément  de  nos  coeurs, 
J’essuyai  la  tempête  et  toutes  ses  fureurs. 

Plaisirs,  transports,  extase,  amoureuses  folies, 

Dont  j’ai  vu  si  long-tems  mes  heures  embellies  , 

J’ai  tout  perdu.  Je  viens,  aux  amans  à venir , 
Retracer  de  mon  sort  un  faible  souvenir, 

Et  d’une  main  tremblante  , au  pied  de  ton  image  , 
Attacher  le  tableau  de  mon  triste  naufrage. 

Esprit,  grâce,  talent,  prestiges  mensongers, 

D ’un  sentiment  terrible  ornemens  étrangers  , 

Je  n’invoquerai  point  votre  touche  brillante  : 

Hélas  ! loin  d’y  penser,  je  pleure  mon  amante. 

Mes  vers , mes  faibles  vers  naissent  de  ma  douleur  : 
J’aime  ; mon  éloquence  est  toute  dans  mon  coeur. 

O Nature  éternelle  ! ô puissance  féconde , 

Qui  créas , qui  soutiens , et  qui  régis  le  monde  ; 

Qui  laissant  échapper  les  œuvres  de  tes  mains  , 

De  tes  bienfaits  sans  nombre  as  comblé  les  humains  ; 
Qui  semblas  réserver  pour  ün  cœur  qui  soupire  , 

Les  prés , les  bois , les  fleurs , et  l’air  que  l’on  respire  , 
Et  pour  nous  consoler  en  nous  donnant  le  jour , 
Nous  laissas  le  sommeil,  l’espérance  et  l’ainour  t 
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O Nature  ! combien  de  souffrances  diverses/ 

De  tourmens , de  soupçons , de  craintes , de  traverse* 
Tu  jetas  sur  mes  jours  l par  les  maux  qu’il  m’a  faits, 
L’amour  me  ferait  seul  haïr  tous  tes  bienfaits. 

Rosine  qui  faisait  mon  bonheur  et  ma  gloire. . . . 
Je  ne  puis  sans  gémir  en  raconter  l’iiistoire  ; 

Et  mon  coeur  quelle  outrage  et  livre  à la  douleur , 
Encore  en  gémissant , craint  d’affliger  son  cœur. 
Après  son  hyménée , après  son  inconstance, 

Je  ne  sais  où  traîner  un  reste  d’existence. 

L’Univers  à mes  yeux  n’offre  plus  qu’un  désert. 

Je  crois  devant  mes  pas  voir  un  gouffre  entrouvert. 
Je  marche  épouvanté  de  mille  objets  funèbres. 

Le  jour  m’est  odieux  : la  nuit , dans  les  ténèbres, 
Désespéré  , fuÿant  le  repos  qui  me  fuit. 

Dieu,  le  prêtre  , l’époux,  l’autel,  tout  me  poursuit. 
Et  penser  qu’à  jamais  elle  me  soit  ravie  , 

C’est,  tant  que  je  vivrai,  c’est  m’arracher  la  vie. 

L’Astre  du  jour  avait , en  réglant  les  Saisons, 
Parcouru  la  moitié  de  ses  douze  maisons  : 

Par  un  pressentiment  tout  me  semblait  funeste  ; 

Et  cet  instant  marqué  dans  l’Empire  céleste, 

Du  règne  de  la  Vierge , était  le  dernier  jour. 
Favorable  à l’hymen , et  funeste  à l’amour. 

Un  soupçon  déchirant,  cette  affreuse  pensée 
Qu’en  secret  dans  mon  cœur  je  tenais  enfoncée, 
Par-tout  me  poursuivait , par-tout  sur  mes  travaux 
Répandait  l’amertume  ; et  lorsque  le  repos 
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Assoupît  la  tristesse  où  le  malheur  me  plonge, 

A mes  esprits  encor  vint  s’offrir  clans  un  songe. 

Ce  songe  fut  suivi  d’un  terrible  réveil. 

Sur  mon  lit  de  douleur  il  n’est  plus  de  sommeil. 

De  mon  réduit  obscur  je  sors  en,  épouvante, 

Et  vais  gémir  au  moins  plus  près  de  mon  amante. 

Je  vais  , sans  y songer,  où  mon  coeur  me  conduit. 
J’admirais,  malgré  moi,  la  nuit,  la  triste  nuit 
Qui  sur  tout  TUnivers  a déployé  ses  voiles. 

Le  Ciel  est  marqueté  de  brillantes  étoiles.; 

Et  l’ardent  Syrius  dans  l’espace  étalé , 

Jamais  de  tant  de  feux  n’avait  étincelé. 

Quel  sentiment  profond  ce  silence  m’inspire  V 
Le  monde  entier  repose  , et  moi  seul  je  soupire. 

Je  ne  sais  où  porter  mes  pas  irrésolus. 

Dans  mon  désordre  affreux  je  ne  nie  connais  plus. 

A peine  soutenant  ma  tête  échevelée, 

La  vue,  à chaque  objet , inquiète,  troublée  , 

J’éclatais  en  sanglots , j’errais  à l’abandon  ; 

Comme  un  être  vivant , s’il  passait  l’Achéron , 

Irait  avec  effroi  dans  les  Royaumes  sombres  > 

De  ses  accens  plaintifs,  épouvanter  les  ombres. 
Quand  le  toit  qu’elle  habite,  à mes  yeux  s’est  offert;,. 
Présent,  passé,  futur  , tout  ce  que  j’ai  souffert, 

Se  peint  à mon  esprit  ; j’avais  lame  brisée-. 

J’arrive  enfin  devant  sa  trop  chère  Croisée. 

Ah!  soudain  ma  pensée,  et  mon  ame,  et  mes  yeux, 
Tous  mes  sens  à-la-fois  sont;  lancés  vers-  ces  lieux.. 
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3 e disais  : c’est  donc-là  que  Rosine  sommeille  ! 
L’amour,  tout  mon  amour  dans  mon  cœur  se  réveiller 
Mais  sous  la  Jalousie  où  brille  une  clarté  , 

Dieux!  je  vois  le  malheur  que  j’avais  redouté. 

Hélas!  de  son  hymen,  c'est  l’heure  matinale ÿ 
On  préparait  déjà  la  pompe  nuptiale. 

Soit  faiblesse , ou  plutôt  excès  de  sentiment. 

Le  dirai-je  ? accablé  par  un  saisissement 
Dont  j’éprouvai  soudain  l’atteinte  irrésistible. 

Je  n’en  pus  soutenir  l’impression  terrible. 

Je  viens,  je  vois , frissonne  , et  le  cœur  opprimé , 

Pâlis,  chancèle,  tombe,  et  reste  inanimé. 

Heureux , lorsque  la  mort  m’enveloppe  et  me  glace,» 
Heureux  si  j’avais  pu , dans  cette  même  place  , 

Au  lieu  d’inanimé,  rester  anéanti! 

Au  peu  de  vie  encor  qu’à  la  fin  j’ai  senti, 

Le  Zéphyr  me  réveille,  et  son  aile  légère, 

Des  vapeurs  de  la  nuit,  épure  l’atmosphère. 
L’Aurore  aux  doigts  de  rose , en  ce  jour  glorieux , 
D’or , de  pourpre  et  d’azur,  avait  paré  les  Cieux. 

Je  restais  en  extase  à ce  brillant  spectacle  ; 

Et  mes  yeux  fascinés  croyaient  voir  un  miracle. 

Les  Jeux  et  les  Plaisirs,  les  parfums  éthérés, 

Les  Sylphes,  les  Amours  à-la-fois  attirés, 

Voltigeaient  dans  les  airs.  Pour  embellir  la  fête. 

Pour  honorer  l’hymen  dont  la  pompe  s’apprête  , 

Et  le  dirai-je , hélas  ! comme  pour  me  punir, 

La  terre  avec  le  Ciel  semblait  se  réunir. 
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•fout  conspire  aux  affronts  que  ce  jour  me  prépare 
Et  toute  contre  moi  la  nature  est  barbare. 

Ali  ! suis-je  assez  à plaindre , assez  humilié  ! 
Digne  autrefois  d’envie , aujourd’hui  de  pitié  , 
J’aimais,  et  je  levais  ma  tête  noble  et  hère; 

J’aime  encore,  et  je  suis  le  front  dans  la  poussière! 
Toi  qui,  de  tant  d’amour  et  de  tant  de  douleur , 

Par  un  charme  funeste  empoisonnas  mon  coeur, 
Jouis  de  mon  supplice;  et  si  j’ai  dans  la  vie 
Fait  un  crime  d’aimer,  o combien  je  l’expie  ! 
L’instant  où  de  sa  porte  elle  passe  le  seuil, 

Va  la  couvrir  de  gloire , et  me  couvrir  de  deuil. 

La  honte  sur  le  front,  dans  quel  antre  sauvage 
Irai-je  à tous  les  yeux  dérober  mon  visage  ! 

Aurais-je  dit  qu’un  jour , ulcéré,  furieux, 

Je  viendrais , je  fuirais  , je  maudirais  ces  lieux , 

Ces  lieux  où  tant  de  fois  j’apportai  mes  offrandes. 
Que  je  semais  de  fleurs,  que  j’ornais  de  guirlandes , 
Ces  lieux  où,  plein  de  joie,  et  d’amour  enivré, 
J’étais  heureux  de  l’air  qu’elle  avait  respiré  ! 

Dans  le  sort  d’un  mortel,  quelles  métamorphoses! 
J’aimais  ; avec  l’amour,  je  marchais  sur  des  roses. 
Persécuté  , trahi,  martyr  de  ses  rigueurs  , 

Je  pleurais  ; mais  au  moins  je  chérissais  mes  pleurs* 
Lorsqu’un  léger  sourire  animait  son  visage, 

Comme  un  rayon  d’azur  qui  colore  un  nuage  , 

Je  croyais  dans  ses  yeux  voir  les  Cieux  entr’ ouverts. 
Un  seul  instant  pour  moi  changeait  tout  l’Univers*- 
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Quand  j’ai  gravé  pour  elle , en  mon  ame  attendrie  ; 
Estime,  attachement , respect,  idolâtrée  ; 

Quand , jusques  dans  les  vers  que  j’osai  publier, 

J’ai  mis  toute  ma  gloire  à la  déifier; 

Inconstance,  abandon  , rejet,  mépris  peut-être, 

V oilà  donc  par  quels  traits  j’apprends  à la  connaître  f 
J’ai  séché  dans  les  pleurs  ; j’ai  brûlé  dans  les  feux  ; 

Et  quand , de  mon  repos , de  mes  sens  , de  mes  voeux 
De  tous  mes  sentimens , maîtresse  souveraine , 

Elle  me  doit  sa  main  ; voilà  que  l’inhumaine  » 

Libre  de  couronner  ma  constance  et  ma  foi 
Va  donc  appartenir  à quelqu’autre  qu’à  moil 
Voilà  que  l’inhumaine , et  promise  et  livrée , 

Me  laisse  le  remords  de  l’avoir  adorée  ! 

De  quels  flots  d’amertume  elle  vient  m’abreuver  ! 
Pour  croire  à mon  tourment  il  faudrait  l’éprouver» 
Et  l’amour  dans  mon  cœur , en  ce  moment  funeste  ; 
Nourrit  pour  elle  encore  un  sentiment  céleste  ! 

Je  m’irrite  contre  elle  ; et  je  voudrais,  hélas  ! 

Au  moins  en  la  perdant , la  serrer  dans  mes  bras  ; 
Dût-elle  m’opposer  le  cœur  d’une  tigresse , 

Une  dernière  fois  l’accabler  de  tendresse; 

Et  pour  toute  vengeance , à la  face  des  Cieux , 

En  dépit  d’elle-même,  ardent,  victorieux, 

Cueillir  jusqu’à  la  fleur  dont  l’hymen  se  couronne , 
Et  lui  dire  en  mourant  que  mon  cœur  lui  pardonne  ! 

Mais  l’horizon  s’éclaire  ; et  le  tems  qui  s’enfuit  * 
Eanime  dans  les  airs  le  mouvement , le  bruit» 


? 9 î 

Déjà  vers  sa  demeure  où  la  foule  se  presse , 

Où  chacun  lève  un  front  et  des  yeux  d’alégresse  y 
Arrivent  en  cortège  , amis , parens  , époux  ; 

Elle  plus  belle  encore  , elle  au  milieu  de  tous  , 

Paraît,  et  montre  aux  yeux  fixés  sur  son  passage  , 

Dans  l’éclat  de  sa  gloire , un  modeste  visage. 

Et  quand  , dans  chaque  bouche  , on  entend  à l’entour 
Ces  acclamations  de  respect  et  d’amour, 

Cet  élan , ces  transports  des  âmes  expansives  ; 

J’étais-là  déchirant  mes  lèvres  convulsives. 

Tous  les  deux  en  triomphe  ils  s’en  vont  à l’autel; 

Et  moi,  dis-je,  étouffant  mon  désespoir  mortel, 
J’étais-là  ! mille  fois  j’étais  à la  torture. 

O Dieu  ! je  vois  partir  la  fatale  voiture  ; 

Elle  fuit  : tout  tremblant,  je  me  hâte  , je  cours  ; 

Le  char  de  ma  Rosine  est  le  char  des  Amours  ; 

J©  cours,  je  tends  les  bras,  et  respirant  à peine, 

Et  me  précipitant , j’arrive  hors  d’haleine. 

Elle  ignorait  encor  que  son  amant  la  suit. 

Le  mélange  incertain  du  jour  et  de  la  nuit, 

Les  détours  caverneux  d’une  gothique  Eglise  , 

De  mon  saisissement , tout  redoublait  la  crise. 

Mon  visage  importun  craignait  de  se  montrer  ;; 

J’étais  gros  de  soupirs , et  n’osais  soupirer. 

Enfin  de  ma  douleur  je  fais  un  sacrifice. 

Je  m’avance,  ou  plutôt  je  me  traîne  au  supplice; 

Et  je  sens  aux  frissons  qui  viennent  me  troubler,, 

Que  je  suis  la  victime  , et  qu’on  va  m’immoler.. 
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Il  semble  en  pénétrant  sous  ces  voûtes  antique*  f 
Cet  asyle  où  des  morts  reposent  les  reliques, 

Que  des  mânes  errans  gémissent  à l’entour , 
Gémissent  comme  moi  victimes  de  l’amour. 

Et  c’est-là  que  Rosine  à l’amour  infidelle , 

Vient  jurer  à l’hymen  une  ardeur  éternelle  ! 

Et  Dieu  que  , dans  ce  temple,  elle  vient  implorer r 
Met  son  plaisir  suprême  à me  désespérer  ! 

Elle  veut  par  serment  légitimer  sa  flamme  : 

5a  flamme  ! ses  sermens  ! c’est  moi  qui  les  réclame  ; 
C’est  moi  qui  nuit  et  jour  attaché  sur  ses  pas  , 

Six.  ans , par  mes  soupirs  , poursuivis  ses  appas  : 
Mes  soupirs  aujourd’hui  sont  des  accès  de  rage. 

Ah  ! je  rends  grâce  au  Ciel  qui  retint  mon  courage  • 
Sans  toute  ma  vertu , j’aurais  d’un  coup  mortel , 

En  frappant  la  perfide,  ensanglanté  l’autel  ; 

Et  du  même  poignard  plongé  dans  mes  entrailles  f 
Unissant  nos  soupirs  , nos  coeurs  , nos  funérailles  , 

Je  laissais  à l’époux  que  la  fortune  a fait, 

La  cause  et  le  remords  d’un  horrible  forfait. 

Ah,  malheureux!  que  dis-je!  assouvir  ma  furie 
En  déchirant  le  coeur  d'une  amante  chérie 
Qui  faible  et  sans  défense  , à ma  férocité  , 

N’oppose  que  la  crainte  et  la  timidité  ! 

Voir  son  corps  palpitant  roulé  dans  la  poussière  , 
Moi-même  la  presser  d’une  étreinte  dernière , 

Et  tous  deux  expirer  et  d’amour  et  d’horreur  ! 

Sans  mourir , tout  mon  sang  se  glace  dans  mon  coeur. 
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Quoi  ! le  respect  me  glace , et  la  pitié  m’arrête  î 
Et  mon  rival  triomplie  , enlève  ma  conquête, 

Piosine  ! je  frémis  : un  tigre  est  moins  jaloux. 

L’imaginer  encor  dans  les  bras  d’un  époux  ; 

Et  son  trouble , et  ses  sens , et  ses  roses  chéries , 

Il  est  près  d’en  jouir  ; il  me  livre  aux  Furies. 

Ce  n’est  plus  des  soupirs  que  m’arrache  l’amour  ; 
J’aime,  je  hais  , je  suis  rongé  par  un  vautour. 

Oh  ! qui  peut  concevoir  l’excès  de  ma  souffrance  ! 
Cependant  sous  la  nef  je  la  vois  qui  s'avance  , 

Brillante  et  respirant  la  joie  et  le  bonheur  : 

Tout  le  feu  des  Enfers  a passé  dans  mon  coeur. 

Pour  la  cérémonie  elle  voit  autour  d’elle 
L’appareil  rayonnant  d’une  pompe  nouvelle , 

Ces  ornemens,  ces  fleurs,  ce  livre,  ces  flambeaux , 

Le  peuple  pour  la  voir  arrivant  à grands  flots; 

Et  dans  le  Sanctuaire , un  moment  recueillie , 

On  dirait  que  sa  grâce  est  encore  embellie. 

Eh  bien  ! quand  mon  amante  est  prête  à m’échapper. 
L’amour,  mon  fol  amour  veut  encor  me  tromper. 
Dans  ce  moment  auguste  où  la  fouie  inclinée 
Etait  rangée  en  choeur  autour  de  l’Hyménée; 

Où  plein  d’un  saint  respect , on  offrait  en  ces  lieux 
Un  nuage  d’encens  qui  montait  vers  les  Cieux; 

Où  l’on  aurait  cru  voir,  des  sphères  éternelles, 

Les  Anges  descendus  l’ombrager  de  leurs  ailes; 

Eh  bien  ! sous  ce  céleste  et  brillant  pavillon  , 

Avec  elle  en  esprit,  au  sein  du  tourbillon, 
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J’oubliais  les  humains , j’oubliais  les  mystères  , 

Tout  l’Univers,  l’autel,  le  prêtre,  les  prières  ; 

J’étais , devant  Dieu  même , entre  elle  et  son  époux  : 
Et  ma  pensée  errante,  en  un  moment  si  doux  , 
Par-tout  l’enveloppait;  de  mes  yeux  je  la  touche; 

De  ma  bouche  en  rêvant  je  presse  encor  sa  bouche  ; 
Mon  cœur  bat  sur  son  cœur;  nos  soupirs  confondus , 
J’étais  tout  aux  plaisirs  , hélas  ! que  j’ai  perdus. 

Mais  pendant  le  prestige  où  mon  ame  est  en  proie 
Le  voile  nuptial  sur  son  front  se  déploie  : 

Ah , malheureuse  ! arrête  ! elle  donne  sa  main- 
Et  pour  bénir  la  foi  qu’elle  apporte  à l’hymen , 

Un  prêtre  l’interroge,  et  j’entends  sa  réponse , 

Le  Oui  désespérant  que  sa  bouche  prononce* 

Tout  mon  courage  ici  m’avait  abandonné. 

Mes  yeux  fondent  en  pleurs  ; hélas  ! et  consterné  r 
Et  comme  anéanti  par  un  coup  de  tonnerre , 

Je  tombe  à deux  genoux , et  j’embrasse  la  terre; 

Et  je  croyais  sentir,  dans  ce  mortel  effroi, 

Que  la  terre  en  tremblant  se  dérobait  sous  mon 
Je  ne  l’aurai  donc  plus  cette  amante  chérie  , 

Que , parmi  cent  Beautés  , mon  cœur  avait  choisie > 
Qui  fixait  tous  mes  vœux , et  faisait  tout  mon  sort  ! 

Je  ne  l’aurai  donc  plus  ! je  disais  : si  la  mort-, 

Après  moi  dans  la  tombe , un  jour  la  fait  descendre* 
Sa  cendre  doit  encore  être  unie  à ma  cendre. 

J’en  aurais  tréssailli  dans  la  nuit  du  trépas  ; 

Et  pour  la  recevoir  j’entr’ ouvrirais  les  bras.. 
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îEt  tant  d’amour  encore  est  pour  elle  une  offense  ! 

Et  jusqu’au  sentiment,  et  jusqu’à  l’espérance, 

Elle  rompt  tous  les  nœuds  qui  devaient  nous  lier  f 
Et  l’ingrate  qu’elle  est,  consent  à m’oublier  ! 

Les  monstres  des  forêts,  une  ourse,  une  panthère 
C’aurait  pas  eu  pour  moi  cet  affreux  caractère , 

Et  domptable  et  soumise  au  dernier  des  humains, 

Au  moins  en  le  quittant,  lui  lécherait  les  mains; 

Et  Médée , ou  Circé  que  j’aurais  adorée , 

Eut  été  moins  barbare  et  moins  dénaturée. 

D’un  charme  irrésistible  elle  a su  m’assiéger  , 

Puis  elle  m’abandonne!  elle  vient  m’égorger. 

Mais  le  terrible  coup  dont  mon  ame  est  froissée  , 
Retentit  dans  son  ame  et  trouble  sa  pensée. 

Et  tandis  qu’elle  montre  un  front  calme  et  joyeux , 

Ses  larmes  en  secret  échappent  de  ses  yeux  ; 

Et  pour  se  dérober  à sa  douleur  profonde, 

Eosine  tourne  encore  un  regard  vers  le  monde. 

O surprise!  Ô moment  et  d’amour  et  d’effroi! 

Elle  tourne  les  yeux;  ses  yeux  tombent  sur  moi. 

Ah  ! plus  prompt  que  l’éclair,  que  le  sang  qui  bouillonne. 
Et  vu  de  tout  le  monde,  et  ne  voyant  personne , 

Ah  ! je  lui  tends  les  bras , l’amour  fait  tout  oser, 

Et  pour  dernier  Adieu  je  lui  jette  un  baiser. 

Mais  son  nom  de  ma  bouche  échappé  dans  la  crise. 
Joint  à ce  mouvement,  ajoute  à la  surprise; 

Et  mon  geste,  et  ma  voix,  et  mes  bras  étendus, 

Et  les  mystères  saints  qui  restaient  suspendus  , 
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Et  l’écho  prolongé  sous  la  voûte  voisine , 

Tout  lui  criait  ensemble  : ah,  Rosine!  ah , Rosine! 

On  s’étonne,  on  m’entoure  : hélas  ! sur  chaque  front 
Je  crois  lire  à-la-fois  ma  honte  et  mon  affront. 

Vers  l’autel  en  tremblant  je  porte  encor  la  vue , 

Je  vois,  je  vois  l’épouse  interdite,  éperdue , 

Et  qui  pour  échapper  à mes  transports  jaloux , 

Dans  toute  sa  tendresse  embrassait  son  époux. 

Alors  de  mes  deux  mains  me  voilant  le  visage , 

Parmi  les  spectateurs  je  me  fais  un  passage , 

Et  vais , loin  de  ce  lieu  justement  abhorré  » 

Cacher  le  désespoir  où  mon  coeur  est  livré  ; 

Mais  je  laisse  à Rosine  et  mon  ame  et  ma  vie  : 

Tout  le  reste  n’est  plus  qu’une  longue  agonie  ; 

Et  depuis  ce  moment,  toujours  à soupir'èr, 

A chaque  instant  je  meurs  , et  ne  puis  expirer. 
J’adresse  en  vain  ma  plainte  à toute  la  nature  ; 

Rien  ne  peut,  soulager  la  peine  que  j’endure. 

La  fuite  d’une  amante , hélas  ! est  sans  retour  ; 

Et  la  raison  jamais  n’a  consolé  l’amour. 

Plus  malheureux  qu’Young,  je  n’ai  dans  ma  détresse  l 
Je  n’ai  dans  l’Univers  plus  rien  qui  m’intéresse  , 

Et  n’ai  pas  seulement , quand  je  me  plains  du  sort, 

La  consolation  d’en  accuser  la  mort. 

Plût-au-ciel  qu’elle  fût  sur  le  rivage  sombre  ! 

Au  moins  en  la  perdant  j’évoquerais  son  ombre  ; 

Et  je  saurais  bientôt,  abrégeant  mon  destin , 

Bientôt  pour  la  rejoindre , en  trouver  le  chemin. 
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Ouï , je  le  rejoindrai  ! que  diras -tu , cruelle,' 
Lorsqu’enfm  descendu  dans  la  nuit  éternelle  * 

Et  tout  brûlant  des  feux  que  je  n’ai  pu  dompter  ; 
Mon  fantôme  à ta  vue  ira  se  présenter? 

Oui , perlide  ! c est-là  que  sera  ton  supplice  ! 

S il  est  encore  un  Dieu , j’invoque  sa  justice  ; 

Et  s il  est  juste  enfin  , oui  ! c’est -là  que  je  veux 
Toute  1 éternité  t’accabler  de  mes  feux. 

Je  veux  qu’enfm  rendue  à ma  flamme  irritée  , 

Tu  trouves  dans  mes  bras,  étreinte  et  garrottée. 

Par  l’excès  des  plaisirs  qui  te  seront  offerts , 

Un  supplice  inconnu  même  dans  les  Enfers  ; 

Et  ton  supplice  alors  fera  ma  jouissance. 

Mais  la  mort  est  trop  lente  au  gré  de  ma  vengeance. 
Je  brûle , et  ne  veux  pas  attendre  à te  punir 
Cet  espoir  si  tardif  d’un  crédule  avenir. 

Tant  qu’un  souffle  de  vie  échauffera  mes  veines. 

Je  veux  de  mon  vivant  éterniser  tes  peines 

Que  chaque  heure  te  porte  un  supplice  nouveau. 

Et  que  ton  propre  coeur  devienne  ton  bourreau. 

Les  maux  que  j’ai  soufferts  , l’abyme  où  tu  me  plonges , 
Le  jour  à ta  pensée  , et  la  nuit  dans  tes  songes , 
Quand  tous  les  sentimens  dans  ton  coeur  seraient  morts, 
Y porteront  encor  le  poignard  du  remords. 

Tout , jusqu’à  ton  époux  , vengera  ma  détresse. 

Ton  époux  ! si  jamais  il  connaît  la  tendresse , 

Et  peut-être  attisé  par  le  feu  du  désir , 

Osait  solliciter  un  rayon  de  plaisir  ; 
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Mon  souvenir  alors  viendra  glacer  ta  flamme? 

De  mes  gémissemens  je  remplirai  ton  ame , 

Et  ne  veux  pas  qu’il  puisse  , en  soupirant  pour  toi, 
T’arracher  un  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi. 

Que  dis-je  ? à ses  baisers  quand  tu  seras  livrée , 

Ta  bouche  pour  supplice  , amoureuse , égarée , 
Encore  et  malgré  toi  fidelle  au  sentiment  y 
En  pressant  ton  époux , nommera  ton  amant  : 

Et  tu  sauras  au  moins,  oui,  tu  sauras,  barbare. 

Dans  les  bras  des  plaisirs  que  l’hymen  te  prépare , 
Mourante  , mais  encor  rebelle  à ton  vainqueur , 
Abandonner  tes.  sens  et  me  garder  ton  coeur. 

Mais  où  vont  mes  transports  et  ma  fureur  jalouse  ! 
Laissons  en  paix  l’amante  en  respectant  l’épouse  : 

J’en  mourrai;  mais  sans  crime  au  moins  j’aurai  passé 
Ce  peu  de  jours , hélas.  ! que  le  Ciel  m’a  laissé. 

[Vil  rebut  de  l’amour  , jouet  de  la  nature , 

Depuis  quatre  soleils  privé  de  nourriture , 

A peine  je  respire  et  me  traîne  a pas  lent  ; 

Je  présente  à la  vue  un  cadavre  ambulant. 

Je  gémis  ; la  douleur  pour  moi  seule  a des  charmes. 
Chaque  heure , chaque  instant  m’abreuve  de  mes  larmes. 
Je  ne  puis  les  répandre  au  sein  de  l’amitié , 

Au  moins  je  les  confie  à la  faible  pitié. 

Que  l’on  dise  en  voyant  le  coup  qui  m’assassine  : 
Respectez  sa  douleur;  c’est  l’amant  de  Rosine. 
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